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Nous publions en feuilleton, à dater de

ce jour, THALIE, l'ouvrage émouvant

et réaliste de M. Paul DUMAS, le jeune

romancier.

Cette œuvre véridique et palpitante d'in-

térêt, dont l'intrigue se déroulo à Lyon, et

qui a pour héroïne une demi-mondaine des

plus en vue de notre ville, obtiendra,

nous en sommes sûrs, auprès de nos lec-

teurs, un grand et légitime succès.

77 sera rendu compte de tous les ou-

vrages dont il aura été déposé deux exem-

plaires dans nos bureaux de vente.

L'inclémence céleste semble s'apaiser et vou-
loir nous verser en échange de ces vilains torrents
de pluie qui nous agacent, quelques rayons de ce

. KAn snleil.rnii- hélas! de jour enjour va «'éloignant
de nous, jusqu'au moment, où l'hirondelle légère
reviendra nous annoncer je retour tant désiré du
prinwmps.

Pauvre ville de Lyon, ensevelie l'hiver sous
ton épa^s manteau de brouillards humides, tes
trottoirs Voués à la boue si ennuyeuse pour les
élégantes dames de la cité, n'offriront bientôt aux
promeneurs qu'un bien triste charme.

Seul le flot des affaires, toujours poussé par la
tempête ambition, toujours roulé par l'éternel
besoin, va s'engouffrant dans nos rues comme les
vagues agitées qu'une force invisible pousse dans
les passes enserrées des falaises, où elles se heur-
tent contre la masse inébranlable des rocs qui les
renvoient brisées se confondre dans l'immensité
de l'Océan.

Image terrible de la vie qui nous fait ressem-
bler à ces vagues, nous aussi qui allons nous bri-
ser la tête contre les rocs durcis de l'indifférence.
Encore nous reste-t il pour apaiser cette mélan-
colie quelques bonnes soirées en perspective, que
nous promettent les directeurs de nos spectacles,
qui veulent à tous prix nous faire oublier le foyer
où souvent s'alanguit la pensée, où l'esprit s'en-
dort, caressé, ramolli par les flegmes du at
home.

Samedi, à la représentation de gala que donnait
le cirque Continental, j'ai vu, non sans joie, que
les Lyonnais n'avaient pas perdu tout goût de plai-
sir. La foule élégante, de jeunes hommes et de
jolies femmes qui se pressaient dans l'enceinte
de l'hyppodrome de la place Perrache, prouve
que tout n'est pas mort dnns la vieille cité de
Pierre Dupont, et qu'il y a encore de beaux mo-
ments où l'on peut oublier, rire et sacrifier A ce
vieux Diable d'Amour !

Mon confrère et ami Nigri, ce viveur, qui con-
naît sur le bout des doigts la vie de toutes les
Magdeleines repentantes ou non de son siècle, et
qui passe à travers leurs boudoirs sans ternir,
mêmedela plus légère buée, l'éclat de sa cein-
ture d'or, nous donnera plus loin le compte rendu
de cette soirée mondaine et le nom de toutes les
jolies pécheresses qui s'y trouvaient.

Les autres établissements rivalisent de zèle:
Cirques, Casinos, Scala, Folies-Bergère et au-
tres folies, c'est à qui sur la grosse caisse de la
réclame sonnera les plus vigoureux coups de
cymbales.

Le Grand-Théâh 3 nous annonce prochainement
1 Artésienne, la pièce de Daudet, le Petit-Chose
de la rue Lanterne, le poète romancier le plus
exquis, le plus subtil des temps. Nous attendons
impatiemment que la flamme de la rampe éclaire
cette œuvre, que nous promet l'heureux Dufour
pour 1 apprécier.

En vous parlant des feux de la rampe, vous
avez lu sans doute dans les journaux quotidiens,
narre dans toute la brutalité du fait divers, le ré-
cit dG ja mort de Mu. vinay, une jeune chanteuse
Jôgere qui avait fait son éducation musicale dans
notre ville,

Elle est tombée, dit-on, tuée par les sifflets.
si j étais la Patti ou bien encore M"* Jacob, je

vous dirais quel frisson j'éprouve au bruit étour-
dissant des bravos acclamateurs, et quel enivre-
ment s'empare de mon être, quand la joue rosée
par l'émotionje viens saluer la foule enthousiaste,
transportée qui merappelleà tour de bras. N'ayant
jamais été ni applaudi. ni rappelé nulle part, j'igno-
re cette sensation et je n'en perçois qu'une idée in-
certaine.

Mais cette autre que les sifflets ont tuée, vous
dira-t-elle jamais, quelle angoisse lugubre, quel
sinistre serrement l'a pris à la gorge, quand ce
juge capricieux, bon enfant et sévère, débon-
naire et tyran, qu'on appelle le public l'a jugée
au bruit mordant et strident des sifflets.

Elle était fatiguée, dit-on, et avait voulu quand
même faire son devoir.

Elle a appris — leçon qui devra profiter à d'au-
tres — qu'il n'y a pas de devoir dans la lutte, et
qu'on ne doit entrer dans l'arène que sûr de la
victoire, précédé du succès, ou fortement cui-
rassé d'indifférence.

Il est cependant des moments dans la vie où
l'indifférence s'efface, où la cuirasse s'entr'ouvre
devant certaines nouvelles. Quand on me parle
par exemple d'un fusil perfectionné, dont on étu-
die en ce moment le projet au ministère de la
guerre et qui serait chargé de porter plus rapi-
dement encore la mort dans les rangs serrés des
vivants, je frémis en pensant qu'il y a des gens
qui passent leur vie à faire de ces découvertes.

Heureusement, jusqu'à ce jour du moins, plus
on perfectionne les engins- destructeurs, moins on
détruit, justifiant l'adage des anciens: « Si vis
pâcem para bellum. »

Ce nom de guerre évoque toujours de si som-
bres souvenirs qu'on ne peut s'y arrêter sans en-
tendre ces mots que Jules Vallès, secouant sa
nière de lion irrité, jetait encore il y a si peu
de temps à la face de ses concitoyens : « Guerre,
c'est toi que je maudis, mère des fléaux comme des
crimes. »

En voilà un qui aurait dit son mot sur la cen-
sure, la vieille qui a voulu châtrer Zola, le mâle
au rut puissant ; mais il ne rugit plus.

Il est vraiment odieux de songer qu'il est pos-
sible de violer ainsi la pensée, cette invisible et
mystérieuse maîtresse ; comme si l'on pouvait
modeler le cerveau sans étouffer le tempérament,
sans rompre la corde intime qui fait vibrer l'ins-
trument dont on ne peut sans fourberie fausser la
sonnorité.

Tous les journaux ont porté leur appréciation
sur l'homme et sur la chose.

En attendant qu'elle saute, Anastasie aura valu à
Germinal une prodigieuse réclame qui devancera
le succès qu'en attendait son auteur.

Espérons que quand le rideau se lèvera sur
l'œuvre, les cisailles de la vieille sorcière seront
aux riblons et qu'elle aura perdu le droit de cas-
trage qu'elle exerce depuis trop longtemps sur les
étalons qu'elle veut asservir.

Georges Aubert.

Nous publierons dans notre prochain

numéro la silhouette de M' Arcis, l'avo-

cat si connu de notre ville.

Silhouette Artistique

GERBERT

Britannique roideur et souplesse française,

Droit comme uni, subtil esprit, généreux cœur ,

Main d'ami qui caresse ou d'ennemi qui pèse,

Forme rugueuse, fond merveilleux de douceur;

Grand œil noir irrité qu'un fin sourire apaise,

Regarda' ange ,de fou, d'amoureux, depenseur,

Lèvre malicieuse, où, ne vous en déplaise,

Près du coin bienveillant se creuse un pli

[moqueur;

Voilà Oerbert. — L'art brille à son front, que

[décore

L'éternelle jeunesse au ciel constamment bleu.

—Pourquoice beau soleil surnous luit-il encore?

Comment Paris n est-il pas brûlé par son feu ?

—Gerberl est trop modeste .—Oui,public idolâtre ,

C'estun timide. — Un' a e?« toupet qu'au théâtre.

G. Dumoraize.

L'AÉROCUBITE

Quel inventeur, mes enfants, que ce satané Len-
flé Dutoupet! Ce qu'il avait imaginé de choses
étonnantes, ahurissantes et incongrues eût rempli
quatre musées. Ses brevets n'eussent pas tenus
dans le palais de Fontainebleau. Mais sa gloire,

son orgueil, son piédestal devant l'avenir, c'était
certainement V Aérocubite , le dernier des pro-
duits de son fécond cerveau. Pour Y Aérocubite,
il eût donné tout le reste et aussi tout ce qu'a-
vaient trouvé ses confrère, y compris la vapeur
et l'électricité.

Toutes les découverts- ont une poétique ori-
gine. Rappelez-vous Galilée contemplant les os-
cillations d'une lampe d'or dans l'encens d'un
sanctuaire.

Un jour, Lenflé Dutoupet aperçut dans son jar-
din un ballon, un ballon d'enfant qui avait franchi
son mur, un ballon que l'humidité avait même
déjà légèrement dégonflé, et, sur le caoutchouc
détendu, une grenouille juchée et se prélassant
dans une béatitude infinie, tant ce coussin s'en-
fonçant à demi sous elle était doux et moelleux !
Lenflé Dutoupet se frappa le front, et gesticulant
comme un inspiré :

— Et il y a des imbéciles qui emploient des
élastiques ou des bois pliants, des ressorts à bou-
dins et des planchettes courbées ! Triples ânes ! Le
seul sommier, le vrai sommier, à la fois rebondis-
sant et caressant, c'est le sommier à air enfermé.
Hors celui-là, pas de salut!

V Aérocubite était inventé !

II

Cet homme de génie avait une femme. Celle-ci
n'imaginait rien, si ce n'est mille façons de le
tromper. Charmante, d'ailleurs, Mme Lenflé Du-
toupet, de son petit nom Germance ; un aimable
embompoint, na beau sourire, quelque chose d'a-
venant dans toute sa personne dont le détail vous
inspirerait mille coupables pensées. Je me tais et
je vous répète : charmante, Mme Lenflé Dutou-
pet I Son mari en était amoureux comme les au-
tres, l'animal ! et il n'était prévenance dont il ne
récompensât chacune de ses perfidies, comme il
convient que toujours fasse un bon mari. C'est
ainsi qu'il lui offrit le premier exemplaire complet
de son Aérocubite. Celui-là avait la forme d'un
canapé, et le caoutchouc de ce ballon longitudinal
était revêtu d'une étoffe magnifique, si bien qu'au-
cun meuble du même genre ne se présentait sous
un aspect plus absolument élégant. Et, ma foi,
j'aimo autant vous dire tr.uï. â& suite qu'on y était

admirablement assis et étendu mieux encore. On
le plaça dans le salon, et Madame commença d'y
installer ses formes opulentes et ses poétiques rê-
veries. On eût dit que l'air captif qui le soulevait
doucement se complaisait aux contours aimables
de son individu, tant il les carressait de près, les.
enveloppant presque, yapph>"r <nt étroitement sa
prison de satin et de soie.

Le métier de canapé d\ >lie femme a d'in-
contestables douceurs.

III

— Vous savez bien, Arthur, que mon mari a
horreur du tabac. Vite, jetez votre cigarette !

Arthur obéit et jeta sa cigarette encore allu-
mée, qui alla rouler sous ï Aérocubite précisé-
ment.

Puis tous deux s'assirent sur ledit Aérocubite,
et Arthur prit les mains de Germance, qu'il baisa
avec une dévotion infinie.

Vous avez deviné déjà, n'est-ce pas mes fûtes
amis, que ledit Arthur de Pâmoison était fort bien
avec Mme Lenflé Dutoupet. Fort bien, sdît, mais
comme on l'est avant la signature des traités. Or,
Arthur avait juré d'en finir ce jour-là avec les
préliminaires, et jamais galant d'humeur plus en-
treprenante ne s'était mis au flanc de sa future
conquête. Germance, à vrai dire, était infiniment
moins pressée que lui d'en finir avec les divins
enfantillages dont la femme jouit d'autant plus
qu'elle en sait le dernier mot. Aussi faisait-elle
doucement la farouche, lui donnant de l'éventail
sur le bout des doigts, éloignant son pied du sien,
reculant son visage de ses lèvres brûlantes; jouant
enfin comme il convient, la charmante comédie du
consentement retardé, mais certain.

Tout à coup il sembla à Arthur que ses pieds
quittaient le sol. Il en fut ravi, se disant que la
situation se détendait sensiblement, et il reprit son
manège persuasif avec plus d'instance encore. Il
menaça de fuir, de se tuer, de faire mille folies,
et elle riait toujours, de ce rire moqueur et doux
qui nous est à la fois torture et joie au cœur.

IV

— Germance, le temps fuit, ne soyez pas impi-
toyable.

Germance jeta un coup d'œil prudent sur la
pendule, mais c'est vainement qu'elle la chercha
à sa hauteur ordinaire. Promenant ses regards
autour d'elle, Mm* Lenflé Dutoupet aperçut de
haut en bas la cheminée et tous les meubles du
salon. Arthur et elle étaient à peu près au niveau
du dessus des portes. Elle poussa un petit cri :

— Regardez donc, mon ami, dit-elle.
Mais Arthur poursuivait impitoyablement son

idée, et rien ne pouvait l'en distraire. Il priait, il
suppliait, il était navrant à voir et à entendre.

Une fois pourtant, en élevant ses regards vers
le ciel, pour le prendre à témoin de son martyre,
il s'aperçut que Germance et lui avaient la tête à
trois centimètres à peine du plafond.

— Sacredié ! fit-il à son tour.
Quelle situation, mes amis ! Sur le canapé gon-

flé comme une outre et dont la plate-forme allait
atteindre les lambris, les deux amoureux étaient
juchés trop haut pour sauter sans se casser les
jambes, dans l'impossibilité de sonner pour appe-

ler au secours, plus isolés et plus désespérés que
des naufragés sur un roc désert !

Tout cela pour cette mauvaise cigarette mal
éteinte, qui avaient allumé, sous ï Aérocubite , les
brins fanés d'un bouquet, lesquels avait commu-
niqué le feu aux étoupes formant le fond du ca-
napé, lesquelles à leur tour en brûlant sans flam-
mes avaient si fort chauffé l'air enfermé dans le
meuble que l'enveloppe de celui-ci s'était déve-
veloppée à la façon de celle d'une montgolfière,
si bien que les pauvres diables avaient l'air grim-
pés sur le dôme d'un aérostat.

A ce moment, Monsieur rentrait.

V

Il poussa un cri abominable. Jamais mari n'avait
surpris amants dans une pareille détresse.. Mais il
n'eut pas le temps de les voir. Le caoutchouc, où
le gaz expansif était prisonnier, céda enfin et une
détonation formidable retentit. Des lambeaux
d'étoffe volèrent de tous côtés ; Arthur, visible-
ment protégé par les dieux, patrons du cocuage,
fut projeté dans un jardin voisin, où il s'accrocha
aux branches fleuries d'un amandier rose. Ger-
mance, elle, retomba sur un excellent fauteuil, et
Lenflé Dutoupet, seul, fut blessé par une lanière
de caoutchouc, qui lui coupa le visage.

Aujourd'hui, Madame plaide en séparation.
Elle accuse son mari d'avoir voulu la détruire, au
moyen d'un truc abominable renouvelé de la Mai-
son du Baigneur, et destiné à aplatir les gens
contre les plafonds. Elle gagnera son procès. Le
divorce est venu, et j'aurai l'honneur de vous
présenter, avant peu, Mme Arthur de Pâmoison.

Que le sort est canaille tout de même.

Armand Sylvestre.

PORTRAITS AU PASTEL

Joséphine la Plantureuse

Une de nos plus altières demi-mondaines et par-

fois la plus folle et la plus capricieuse de nos

bacchantes.

Grande brune, de poitrine très opulente, de

taille assez incorrecte, les yeux ronds, la bouche

grosse, les lèvres relevées et sensuelles, des oreil-

les qui s'accentuent sans aucune modération,

physionomie plus que masculine ayant tout au

plus la forte beauté du peuple.

Joséphine porte admirablement la toilette ; c'est

une de celles qui savent le mieux s'habiller ; ce-

pendant il y a dans son maintien, dans l'inclinai-

son lascive de sa tête, dans les regards mi-effron-

tés, mi-langoureux de ses prunelles glissant sous

les paupières, des appels, des inflexions, des

troublances, un indéfinissable je ne sais quoi qui

ne permet plus de douter. A force de parler l'a-

mour, fut-ce du bout des lèvres, l'amour imprime

son stigmate. Et point n'est besoin d'être Œdipe,

ni absolument habitué aux hardiesses des épin-

glées pour lire leur état civil sur leur front, avec

un peu d'attention on arriverait à déchiffrer leur

prix. Les illusions ne sont permises qu'aux amou-

reux de première année. Ces jeunes inexpéri-

mentés assez infatués d'eux-mêmes pour croire

en l'amour de ces femmes chez qui le corps a usé

l'âme, où les sens ont brûlé le cœur et la débau-

che cuirassé les sentiments, qui aiment par métier

non par entraînement.

Joséphine à deux instincts qui la guident dans

la vie, l'instinct de l'indépendance et l'instinct de

l'ordre ; contradiction qu'elle harmonise le mieux

du monde.

Dès les premiers beaux jours de sa jeunesse,

la merveilleuse enfant comprit que si la fortune

ne fait le bonheur, il est certain qu'elle y con-

tribue.

La fortune, il n'y avait pas apparence que le fer

à chauffer de l'héritage maternel pût la lui donner;

car Joséphine n'est pas de naissance aristocrati-

que ; loin de là, ses parents étaient pauvres. —

Sa mère, blanchisseuse, travaillant jour et nuit,

n'avait qu'un but, faire de son enfant une honnête

ouvrière, la préparer à devenir une bonne mère

de famille. Malheureusement ce sont les rêves les

plus chers, ceux-là même qu'on a le plus ardem-

ment carressés et qu'on regardait comme la

réalité, qui tout à coup s'évanouissent nous lais-

sant en présence de la vérité simple et terrible.

Joséphine se sentait née pour les apothéoses de

la bacchante, et comme au dur métier de blan-

chisseuse les illusions s'envolent dès la première

heure et les préjugés s'effacent au contact d'une

réalité brutale, Joséphine songea à jeter à tous

les vents les débris d'une inutile couronne d'o-

ranger.

C'est une Lyonnaise, elle est née rue des Mar-

ronniers. Joséphine veut que l'on taise son nom

de famille; très volontiers, c'est le désir d'un cœur

filial, elle Voudrait épargner aux siens la honte

du scandale; nous repecterons le scrupule de cette

femme; nous nous tairons, il serait injuste de

faire supporter à ses frères et sœurs l'opprobre

qui la couvre ; d'ailleurs elle est assez connue,

point n'est besoin de la désigner davantage.

Sa chute fut celle de toutes. Un matin qu'elle

trottinait sec et dru, faisant claquer sur le granit

du trottoir les hauts talons de ses petites bottines,

un monsieur fort bien l'accoste ; ce n'était qu'une

enfant, mais une enfant vieillie par le désir de

plaire.

Dès lors, elle piqua dans ses cheveux des rubans

extraordinaires. Elle rajusta les plis de sa robe,

elle mit son col irréprochablement blanc et laissa

tomber quelquefois de ses manches une dentelle

que le père ne voyait pas. Le manège dura peu ;

le monsieur déclara sa flamme, ce qu'attendait

Joséphine, qui commençait à trouver le temps

long. Du coup, elle accepta toutes les offres du

vieux beau.

Un mois après, la petite blanchisseuse n'avait

plus rien à envier à ces femmes qui, chaque soir,

tête haute et pied ferme vont guettant l'amour,

le long des rues et de brasserie en brasserie.

Toutes voiles dehors, elle s'était lancée dans le

tourbillon des plaisirs mondains.

C'est aujourd'hui une des grandes constella- ,

tions brillant au zénith du demi-monde. ? -

effrénée, perdant toujours avec un sou-

gagnant avec deux sourires, on la voit n?

s'étale le fameux tapis vert : Charbo-

les-Bains, Moïïacôja possèdent toui

Rosalie ne l'accapare pas. Vnas ne

Rosalie? Sous peu j'aurai l'avant

présenter ; pour aujourd'hui je

vous dire que Rosalie possède

où toutes nos belles de nuit se

vous et où on s'amuse bien inno*

des louis sur parole, ne pouvant plus IO» r «

sur la table depuis que feu M. Perraudin,le brave

commissaire de police que Lyon a perdu l'an

dernier, y a fait une subite apparition en annon-

çant de sa voix grave: « les enjeux sont saisis ».

Joséphine la Plantureuse trône parmi les divas

du demi-monde lyonnais, elle a diamants et équi-

pages, les tètes se retournent lorsque toute capa-

raçonnée de velours, de satin et de dentelles, elle

entre triomphante au théâtre les jours de pre-

mière, elle, entend des chuchotements mystérieux

courir sur toutes les lèvres; lorsqu'elle passe, elle

voit s'allumer de convoitise les regards de tous

les hommes qui sont là, son œillade a encore

assez de feu pour faire naître des désirs fous ;

mais l'heure approche où franchissant les portes

sombres du temple de la vieille garde, elle devra

tripler le nombre des flacons répandus sur le

marbre rose de sa toilette, le maquillage devra

s'accroître, les faux cheveux suppléer à ceux

qui s'en seront allés au peigne de tous les alcôves

et qui se sont égarés sur les divans de tous les

cabinets particuliers, et alors la décadence s'an-

noncera d'autant plus terrible qu'elle aura été

plus lente à venir.

Paul de Ghandieu.

Nous publierons dans nos prochains nu-

méros les (( Silhouettes» de: Jeanne la Blonde,

Annette Bassin, Jeanne Clair-de-Lune, Hen-

riette Kaillou, Ma Mère m'Attend, Marie Grat-

ton, Céline Decurtil, Berthe l'Amazone, Ju-

liette la Suave, Jeanne Commerce, Clémentine

Sardine, Caro, Maria F Auvergnate, la Petite

Lucie, Alice la Blonde, Jeanne Printemps,

Ida et Adèle Ténor.

LA MORPHINE

Drôle de mot que les calembouristes
traduiraient ainsi « Mort-fine », ils n'au-
raient pas tous les torts, messieurs les ca-
lembourdiers.

Oh! la terrible, l'abominable chose et



LYON, S'AMUSE

qu. i volontairement ac- ,
compi.. en introduisant dans *
la vie cou -^ . jette exécrable drogue,
sur laquelle on s'est jeté avidement, qui,
pour quelques minutes d'oubli, de bien-être
ou de torpeur, tue impitoyablement, par la
plus affreuse des morts; la mort qui ronge
et qui chasse la vie parcelle par parcelle,
comme pour faire durer la souffrance plus
longtemps et la rendre plus énergique, le
poison à incubation lente mais sûre, qui,
sous des dehors trompeurs allèche ses vic-
times par un semblant de volupté ou de
béatitude, avilit, enlaidit, vieillit avec une
implacable ^vigilance, et finalement après
s'être infiliré goutte par goutte, fait passer
ses victimes par tous les degrés de la décré-
pitude et les tue lorsqu'elles n'ont plus qu'un
éclair de vie, un atome d'intelligence.

Les femmes, qui se moquent de mourir
pourvu qu'elles soient belles et séduisantes,
éloigneraient d'elles ce fléau, qu'aucune
allégorie ne saurait assez abominablement
représenter, ce produit infernal, si elles
savaient combien il nuit à leur beauté et à
leur splendeur. Il commence par amollir
peu à peu, il affadit le teint, détend la peau,
qui devient flasque et grise, enlève tout
leur éclat aux yeux et donne à la physiono-
mie une expression d'hébétude extraordi-
naire. Et cela se produit avec une rapidité
telle qu'on ne s'en aperçoit que lorsqu'il
n'est plus temps d'y remédier.

Les femmes qui s'adonnent à la morphine
se flétrissent aussi vite que des roses sur
lesquelles on laisserait tomber un corosif.
Certes, je me garderai bien de vous dire,
joyeuses lectrices, que vous n'êtes pas ado-
rables, suaves, exquises, idéalement jolies,
mais vous avez dû le remarquer vous-
mêmes, lorsque vous vous épanchezdansle
sein de ce confesseur terrible, le miroir,
vous devenez de plus en plus pâles.

Vous êtes affreusement blêmes et la
poudre de riz ne vous sert plus qu'à
dissimuler les rayons bleuâtres qui courent
sur votre peau.

Vous avez voulu demander à la répu-
gnante morphine de vous rendre plus capi-
teuses, plus ardentes, plus passionnées,
plus vibrantes, à l'aide de la hideuse petite
aiguille qui a l'air d'un dard de vipère, ce
bijou secret, ce mystérieux instrument qui

Au fond de votre poche s'ennuie dans
nn rose, vous vous êtes guéries des

' Lis et des chagrins de l'heure pré-
ivez tué momentanément le
de qui vous envahissait, sans
jiies, que vous glissiez avec
°oudroyante vers la grande

presque plus que des pou-
des poupées d'une fragi-

 _, ..^, qu'un rien, qu'un souffle,
qu'un soupir pourrait briser.

' Votre auréole s'éteint, votre piédestal
est miné et prêt à s'écrouler.

Vous êtes des marionnettes que la Né-
vrose seule agite, et l'époque est proche où
vous n'aurez même plus de nerfs.

Et alors ce sera la chute, le gouffre,
l'abîme, l'engourdissement général, le
détraquement fatal, la fin des fins, le

néant.

L. Sombard.

A M. DUMORAIZE

Oui, nous savons prouver qu'il est français, le rire
En dépit des chagrins, nous l'aimons, et, ma foi
N'est-ce pas le seul bien dïfficiU à proscrire ?
Donc, rive la gaité franche et de bon aloi.

Avec plaisir, l'esprit accepte son empire,
L'einui, pour un instant, cède à sa douce loi,
C'est le défi vHllant qu'un sort mauvais attire
Et ne sort pas toujours vainqueur de ce tournoi.

Mais nous aimons aussi le beau masque du drame
Qui fait souffrir le cœur et sait élever l'âme
Profondément humain, vrai, moral et puissant.

Ce roman douloureux, votre art nous y fait croire
Et vous savez si bien le traduira en histoire
Que Lyon populaire en est reconnaissant.

C. M.

LE

PARADISJES CHATS
Une tan'e m'a légué un chat d'Angora qui est bien

la bête la plus stupile que je connaisse. Voici ce
que mon chat ma conté, un soir d'hiver, devant les
cendres chaudes :

J'avais alors deux ans, et j'étais bien le chat le
plus gras et le plus naïf qu'on pût voir. A cet âge
tendre, je montrais encore toute la présomption
d'un animal qui dédaigne les douceurs du foyer. Et
pourtant que de remercîmants je devais à la Provi-
dence pour m'avoir placé chez votre tante ! La brave
femme m'adorait. J'avais au fond d'une armoire, une
véritt-ble chambre à coucher, coussin de pluma et
triple couverture. La nourriture valait le coucher ;
jamais de pain, jamais de soupe, rien que de la viande,
de la bonne viande saignante.

Eh bien ! au milieu de ces douceurs, je n'avais
qu'un désir, qu'un rêve, me glisser par la fenêtre
entr'ouverte et me sauver sur les toits. Les caresses
me semblaient fades, la mollesse de mon lit me
donnait des nausées, j'étais gras à m'en écœurer
moi-même. Et je m'ennuyais tout ie long de la jour-
née à et e h-ureux.

Il faut vous dire qu'en allongeant le cou j'avais
vu de la fenêtre le toit d'en face. Quatre chats, ce
jour- là, s'y battaient, le poil hérissé, la queue haute,
se roulant sur les ardoises bleues, au grand soleil,
avec des jurements de joie. Jamais je n'avais con-
templé un spectacle si extraordinaire. Dès lors, mes
croyances furent fixées. Le véritable b mheur était
sur ce toit, derrière cette fenêtre qu'on fermait si
soigneusement. Je me donnais pour preuve qu'on
fermait ainsi les portes des armoires, derrière les-
quelles on cachait la viande.

J'arrêtai i e projet de m'enfuir. Il devait y avoir
dans la vie autre chose que de la chaii" saignante.
C'était là l'inconnu, l'idéal. Un jour, on oublia de
pousser la fenêtre de la cuisine. Je sautai sur un
petit toit qui se trouvait au-dessous.

II
Que les toits étaient beaux ! Da larges gouttières

ïes bordaient, exhalant des -senteurs délicieuses.
Je suivis voluptueusement ces gouttières, où mes
pattes enfonçaient dans une boue fine, qui avait
une tiédeur et une douceur infinies. Il me semblait
que je marchais sur du velours. Et il faisait une
bonne chaleur au soleil, une chaleur qui fondait ma

graisse.
Je ne vous cacherai pas que je tremblais de tous

mes membres. Il y avait de l'épouvante dans ma
joie. Je me souviens surtout d'une terrible émo-
tion qui faillit me faire culbuter sur les pavés.
Trois chats, qui roulèrent du faite d'une maison,
vinrent à moi en miaulant affreusement. Et comme
je défaillais, ils me traitèrent de grosse bête, ils
me dirent qu'ils miaulaient pour rire. Je me mis
à miauler avec eux. C'était charmant. Les gail-
lards n'avaient pas ma stupide graisse. Ils se
moquaient de moi, lorsque je glissais comme une
boule sur les plaques de zinc, chauffées par le grand
soleil. Un vieux matou de la bande me prit
particulièrement en amitié. Il m'offrit de faire
mon éducation, ce que j'acceptai avec reconnais-

sance .
Ah ! que le mou de votre tante était loin : Je bus

aux gouttière*, et jamais lait sucré ne m'avait semblé
si doux. Tout me parut bon et beau. Une chatte
passa, une ravissante chatte, dont la vue m'emplit
d'une émotion inconnue. Mes rêvBS seuls m'avaient
jusque-là montré ces créaturee exquises dont l'échiné

a d'adorables souplesses. Nous nous précipitâmes à
la rencontre de la nouvelle venue, mes trois com-
pagnons et moi. Je devançai les autres, j'allais faire
mon compliment à la ravissante chatte, lorsqu'un de
mes camarades me mordit cruellement au cou. Je
poussai un cri de douleur.

— Bah I me dit le vieux matou en m'entrainant,
vous en verrez bien d'autres.

III
Au bout d'une heure d9 promenade, je me sentis un

appétit féroce.
— Qu'est-ce qu'on mange sur les toits ? demandai-

je à mon ami le matou.
— Ce qu'on trouve, me répoadit-il doctement.
Cette réponse m'embarrassa, car j'avais beau cher-

cher, je ne trouvais rien. J'aperçus enfin dans une
mansarde,, ure jeune ouvrière qui préparait son dé-
jeuner. Sur la table, au-dessous de la fenêtre,
s'étalait une belle côtelette, d'un rouge appétissant.

« Voilà mon affaire », pensai-je en toute naïveté.
Et je sautai sur la table, où je pris la côtelette.

Mais l'ouvrière, m'ayant aperçu, m'asséna sur l'échiné
un terrible coup de balai. Je lâchai la viande, je
m'enfuis, en jetant un juron effroyable.

— Vous sortez donc de v tre village ? me dit le
matou. La viande qui est sur les tables est faite pour
être désirée de loin. C'est dans les gouttières qVil
faut chercher.

Jamais je ne pus comprendre que la viande
des cuisines n'appartint pas aux chats. Mon vertre
commençait à se fâcher sérieusement. Le matou
acheva de me désespérer en me disant qu'il fallait
attendre la nuit.Alors nous descendrions dans la rue,
nous fouillerons les tas d'ordores. Attendre la nuit !
Il disait cela tranquillement, en phi osophe endurci.
Moi, je me sentais défaillir, à la seule pensée de ce
jeûne prolot'gé.

IV
La nuit vint lentement, une nuit de brouillard qui

me glaça. La pluie tomba bientôt, mince, pénétrante
fouettée par des souffles brusques <le vent. Nous
descendîmes par la baie vitrée d'un escalier. Qie la
rue me parut laide ! Ce n'était plus cette bonne cha-
leur, ce large soleil, ces toits blancs de lumière
où l'on se vautrait si délicieusement. Mes pattes
glissaient sur le pavé gras. Je me souvins avec
amertume de ma triple couverture et de mon coussin
de plume.

A peine étions-nous dans la rue que mon ami le
matou te mit à trembler. 11 se fit petit petit, et fila
sournoisement le long des maisons, en me disant de
le suivie au plus vite. Dès qu'il rencontra une porte
cochère, il s'y réfugia à la hâte, en laissant échapper
un ronronnement de suti faction. Comme je l'inter-
rogeais sur cette fuite :

— Avez- vo as vu cet homme qui avait une hotte et
un crochet ? me demanda-t-il.

— Oui.
— Eh bien ! s'il nous avait aperçus, il nous aurait

assommés et mangés à la broche !
— Mangés à la broche ! m'écriai je. Mais la rue

n'est donc pas à nous ? On ne mai g« pas, et l'on est
mangé ?

V
Cependant, on avait vidé les ordures devant les

portes . Je fouillai les tas avec désespoir. Je rencontrai
deux ou trois os maigre» qui avaient traîné dans les
cendres. Ce t alors que je compris combien le mou
frais est succulent. Mou ami le matou grattait les
ordures en artiste. Il me fit courir jusqu'au matin,
visitant chaque payé, ne se pressant point. Pendant
près de dix heures, je reçus la pluie, je grelottais de
tous mes membres. Maudite rue, maudite liberté, et
comme je regrettais ma prison !

Au jour, le matou, voyant que je chancelais :
— Vous en avez assez ? me demanda t il d'un air

étrange.
— Oh! oui, répo Ji s-ie.
— Vous voulez re r chez vous ?
— Certes , m/ •<is oient retrouver la maison ?
— Venez. Ce xJQ.iu, en vous voyant sortir, j'ai

compris qu'un chat gras comme vous n'était pas
fait pour les joies âpres de la liberté. Je con-
nais votre demeure, je vais vous mettre à votre
porte.

Il disait cela simplement, ce digne matou. Lorsque
nous fûmes arrivés :

— Adieu, me dit-il, sans témoigner la moindre
émotion.

— Non 1 m'é riai-je, nous ne nous quitterons pas
ainsi. Vous allez venir avec moi. Nous partagerons
le même lit et la même viande. Ma maîtresse est une
brave femme.

Il ne me laissa pas achever.
— Taisez-vous, dit-il brusquement, vous ête3 un

sot. Je mourrais dans vos tiédeurs molles. Votre vie
plantureuse est bonne pou!- les chats bâUrds. Les
chats libres n'achèteront jamais au prix d'une
prison votre mou et votre coussin de plume...
Aîieu.

Et il remonta sur ses toits. Je vis sa grande sil-
houette maigre frissonner d'aise aux caresses du
solfil levant.

Quand je rentrai, votre tante prit le martinet, et
m'administra une correction que je reçu- avec une
joie profonde. Je goûtai largement la volupté d'avoir
chaud et d'être battu. Pendant qu'elle me frappait, je
songeais avec délices à la viande qu'elle allait me
donner ensuite.

VI
Voyez-vous, — a conclu mon chat, en s'allongeant

devant la braise, — le véritable bonheur, le paradis,
mon cher maître, c'est d'être enfermé et battn dans
une pièce où il y a de la viande.

Je parle pour les chats. Emile Zola

Soirée Mondaine
AU CIRQUE CONTINENTAL

Le Cirque Continental offrait, samedi, au public

lyonnais une soirée des plus attrayantes.

Tout le public élégant s'y est rendu, les

premières étaient littéralement bondées — heu-

reuse M** Léon — il eût été impossible au specta-

teur retardataire de trouver place ailleurs que

dans les couloirs.

Le clou de la soirée était la marche en vélo-

cipède de Jock, l'éléphant prodige!

Oui prodige!!! trois fois prodige, les éléphants

de l'étonnant Sam Lockart ! . . .

Mais ce qui m'intéresse, ce ne sont pas les

éléphants, moi qui ne vais au Cirque que pour y

admirer du monde v'ian, lorgner un joli. minois

ou me pâmer devant un chiffon.

Vous dire si j'ai été servi à souhait est com-

plètement inutile, vous en jugerez vous-même,

ami lecteur, en lisant attentivement ce qui va

suivre.

Veuillez donc vous asseoir dans votre meilleur

sofa, et vous, mignonne lectrice, dont je vois

d'ici s'ouvrir le grand œil de la curiosité féminine,

abandonnez-vous mollement dans les bras de la

plus douce de vos bergères, et reportez-vous

par la pensée au Cirque Continental.

Les couloirs sont bondés, tout un essaim de

jolies femmes bourdonne autour de nous dans

les toilettes les plus diverses, ce qui ne contribue

pas peu à nous les faire remarquer.

Je vous présente d'abord une des doyennes de
Cythère :

Mmo la baronne de Saint-Ouin, majestueusement
drapée dans une magnifique visite marron en velours
frappé garnie de renard bleu. Le chapeau est assorti
à la toilt tte.

Elle est entourée de Félicie Bau...t, une brune
vive et piquante qui porte allègrement 36 printemps
et un manteau gris pe lé; d'une autre non moins jolie
biune qui a fait jadis pai lie du cadie d'ornement sur
une de nos scènes.

Vous la reconnaîtrez à son petit nez qu'un violent
coup de vent a retroussé alors qu'elle était encore
bien jeune. Si vous noircissir-z son visage, vous au-
riez la plus jolie tête de Nubienne qu'tût jamais rêvé
le grand Veronnèse.

Joséphine la Plantureuse en costume beige, corsage
ouvert sur un plastron satin bleu clair qui laisse
entrevoir une jaquette d'astrakan, chapeau Vain-
queur.

Jeanne Confort, en jolie toilette fantaisie.
Annette Bassin, costume beige Waldemar, corsage

ouvert sur un plissé Chantilly crème du plus gracieux
effet, capote parisienne bleu saphir.

Marie Gratton, en noir et jais, manteau vigogne
broché.

La duchesse de Bordeaux, toute de noir vêtue, très
riche coiffure satin noir et panache.

La toute rêveuse Jeanne Clair de-Lune, également
en noir plus noir encore que ses yeux, tranchant sur
le ton albâtre de son visage.

Victorine Boudet, en lainage bleu d'Inde.
Marie Brut, fantaisie lainage tonkiné rouge, por-

tait de fort belles boucles turkoises et diamant.

La somptueuse Anna Perrin étrennait une j II
toilette vert Provence brochée.

Marie Bourgoin, en noir et jais, chapeau Ram
bouillet, orné du pigeon symbolique.

Ida Ténor, en fantaisie, chapeau Renaissance
Adèle, en grenadine et dentelles, pèlerine our

noir. rs

Louisette Égraz. en fantaisie, jaquette havanne
Marguerite Chaillou, en noir, à crevé blanc sur 1

devant. ie

Adèle B"*, satin et lainage, toujours très distinguée
Céline Deeurtil, eu beige.

La jolie Antonia, toilette simple, mais de bon goût
paraisssait un peu dépaysée. . '

Citons enore Jeanne Perrin, les deux petites amies
de Jeanne Clair-de-Lune, Marguerite Gonthier, etc 

Et un grand nombre d'élégants cavaliers; en un
mot, le dessus du panier, la crème dû pschutt, public
amuseur favori des premières à sensation, toujours
en avant quand ps'agit de paraître et de tuer agréa
blement le temps, en attendant que le temps nous
t*e ! Nigri

ECHOS DES QUAIS ET DES RUES

Jeanne Perrin se trouvait indisposée mardi
dernier, aussi n'a-t-elle pu venir au Cirque Con-
tinental admirer les exploits aériens de miss Olga
et Kaira, les fameux papillons noir et blanc et
les célèbres sauts du jockey de New-York.

Anna était chargée de faire part aux petites
amies de la légère indisposition de sa sœur • nous
disons légère, car pas plus tard que vendredi
nous avons aperçu chez Berthoux ces deux hori-
zontales festoyant en joyeuse et galante com-
pagnie.

A4

Vous ne l'auriez pas trouvé??
Quoi donc !

Le veston de la Pompière, disparu mercredi
dernier.

Cette vierge folle prétend être victime d'un
odieux vol.

Comme je termine, on m'apprend que c'est une
des nombreuses créancières de cette belle de
nuit, qui, ne pouvant être soldée, s'est payée de ses
propres mains en s'appropriant veston et contenu.

Quelle était donc la gracieuse enfant qui, mer-
credi dernier, à 2 heures du matin, au Café
Egyptien, salle du billard, mordait à si belles
dents dans une sandwich? Nous serions heureux
de connaître, cette belle brune, dont les yeux
seuls que voilent de grands cils bruns inspireraient
un poème à notre collaborateur Léo Ripo, et un
si joli portrait au pastel à notre rédacteur en chef
Paul de Chandieu.

Juliette la Suave, cette grande artiste de l'a-
mour, dont les échos se renvoient encore, les
exploits galants et qui subitement avait disparu,
vient de faire sa réapparition dans notre ville.

C'est au Café Egyptien où la belle est venue
jouer au caissier impassible et sévère.

C'est là, qu'également la petite Algérienne, qui
pendant très longtemps a fait les délices des
Jacobins, a pris tablier et sacoche.

La charmante figurante du Casino, aux formes
si plantureuses, qui répor,d au "om de Franc. . .
est devenue une de nos- P^us élégantes épinglées.

Qui se ^ou-riont doo aoimts de cette belle petite,
ne pourrait en croire ses yeux.

On nous dit qu'elle pense sous peu abandonner
les planches, et de ce fait, les regard^ admira-
teurs qui, chaque soir, se dirigent sur elle ; seu-
lement, on nous donne cette nouvelle sous toutes
réserves.

Vous connaissez, n'est-ce pas ? une princesse
du turf, sortie un beau jour d'une écorce de blan-
chisseuse? Elle a nom Cloclo ! Comment la chose
se fit, je ne sais guère : je ne crois pas aux fées
ni aux talismans. Si vous cherchez bien, du reste,
vous trouverez comme moi, la clef de cette
magie; car, la chrysalide a eu beau crever son
CQ'con, le papillon qui en est sorti n'est pas d'es-
pèce rare et l'on peut voir encore le ver sous les
ailes dorées.

Feuilleton du LYON S'AMUSE

THALIE
Par PAUL DUMAS

Les yeux hagards, horriblement pâle, une
jeune femme arriva, au travers de la foule
qu'elle poussait violemment sur le quai de la
gare de Lyon-Perrache.

Un instant, elle s'arrêta, tout près du train
rapide de nuit qui déjà partait, haletant, lent

encore.
Ses bras, tout à coup, se tendirent vers quel-

qu'un trop loin d'elle ; un cri déchirant, strident,
le plus affreux qui sortît jamais d'une poitrine

humaine :
— Emile!... , . _
Et l'inconnue s'affaissa, les bras étendus,

laissant voir sous sa pelisse fourrée entr'ouverte,
ses épaules nues, sa simple chemise et sa robe

noire mal attachée.
Un long murmure s'éleva, — ce murmure

des foules émues, fait de questions curieuses,
d'appels pressants, d'exclammations des femmes,
d'offres charitables. — On entourait la malheu-
reuse. Une vieille dame courbée vers elle étan-
chait d'eau son front, une autre soulevait sa
pauvre tête aux yeux douloureusement fermés.
« Pauvre femme f... Pauvre femme !... »

— Tiens, me voilà ! C'est moi, Juliette, me
voilà ! Chérie, je ne partirai pas, jamais plus, je

te le promets.
Elle rouvrit les yeux.
Et quand elle aperçut près d'elle au milieu du

groupe épais des assistants, l'homme qui main-
tenant la soutenait, ses bras alanguis eurent la
force de prendre sa tête brune en pleins cheveux,
et de l'attirer vers elle.

— Oh ! ne pars plus ! ne pars plus ! disait-elle
d'une voix faible. Ne pars plus ! ne pars plus !...

Et ces seuls mots sortaient tremblants de ses
lèvres décolorées.

Il la prit résolument dans ses bras et l'em-
porta avec des caresses, des mots tendres et des

sanglots.

Quand il l'eut placée dans un fiacre, derrière
les vitres salies et bruyantes sous la pluie qui les
fouettait, Emile Richard attira sa femme sur sa
poitrine, et il couvrit de baisers tout son visage,
ses beaux yeux cerclés de noir où les larmes avec
la vie commençaient à revenir, et ses lèvres qui
se rosaient, bégayant toujours : « Ne pars plus,
mon chéri! ne pars plus!... » Il la réchauffait
tendrement dans ses bras, serrait, sur elle, sa
fourrure, avec une peur enfantine de trop toucher
cette chair nue et frissonnante et de lui faire mal.

— Tu souffres, ma mignonne? Tu souffres !...
Pardon, oh ! pardon ! disait le mari. Je ne partirai
plus ! Je ne savais pas... que tu pouvais en mou-
rir... Ces cahots te font mal, pas vrai, mignonne ?
Doucement, bien doucement...

Et, la tète à la portière, il parlait au cocher
d'une voix suppliante. Puis, revenant vers Ju-

liette :

— J'étais fou, vrai, j'étais fou ! Toute la
journée, — tu sais, depuis ce matin, quand tu
pleurais, que tu avais ton noir, — j'ai couru
seul, par tout Lyon. J'allais, comme ça, devant
moi, m'excitant par des paroles méchantes : « Je

m'embête ! je m'embête ! Ma femme est ceci, ma

femme est cela... Oui, tiens, je te l'avoue, je t'ai
injuriée, toi, ma chérie, ma bien-aimée, mon
adorée ! J étais un coquin, n'est-ce pas ? Je ne
comprenais pas, — je n'avais plus ma raison, —
je ne comprenais pas qu'une femme pût avoir
comme ça des noirs ! Tu pleures ta mère ! C'est
tout naturel, hein, n'est-ce pas ? Eh bien, je ne
comprenais pas ça, moi qui ai perdu la mienne !
Un moment, je me suis trouvé à Perrache, dans
la gare, je ne sais comment... J'étais colère,
j'étais stupide, j'enrageais. « Je partirai! je par-
tirai ! Tant pis pour elle ! » J'ai eu le cœur de
penser ça ! Mais une sorte de remords me pous-
sant, j'ai voulu t'avertir. Alors je t'ai envoyé un
adieu... une lettre... J'entends ce papier froissé
dans ta poche... Enlève ce papier, mignonne.
Enlève-le, il me fait honte ! — Tiens, le voilà en
pièces... Allez ! par la fenêtre, vilain papier !— Et
regarde combien j'étais méchant ou naïf ! Je te
disais que je partais dans cinq minutes, unique-
ment pour t'empêcher de venir me chercher. Tu
ne m'as pas cru, tu es venue tout de suite, pauvre
petite, tu m'as trouvé. Quand je t'ai vue, blanche
comme tu étais, et puis quand j'ai entendu ton
pauvre cœur brisé m'appeler, j'ai reçu ma honte
en pleine figure! j'ai vu que j'étais lâche! Où
serais-je allé pour trouver une compagne comme
toi, chérie, ma bonne, ma seule compagne à moi,
pauvre diable, tout seul dans la vie? Oui, où
diable allais-je donc? J'avais pris mon billet
pour Paris... Pourquoi Paris? Est-ce que je
savais ? Mais quand je t'ai vue, sur le quai,
pauvre petite , désolée, désormais sans personne,
eh bien, — le train était en marche, n'est-ce
pas? — ça n'a rien fait, j'ai sauté du. wagon,
carrément, et j'ai couru vers toi ! Et me voilà ,
maintenant, me voilà ! Bats-moi, dis-moi que je
suis un chenapan, un vaurien, un lâche ! je mérite
tout ! Dis-moi tout ! Mais va, je t'adore, je
t'adore !

Le repentir de cet homnie l' étouffait, et les paro-
les sortaient, pressées, enKecoupées de baisers et

de larmes rentrées. f Juliette, ses grands yeux
noirs fixés sur lui, répondait à mi-voix :

— Qu'importe !... qu'importe! Tu es là... je
te tiens... tu restes avec moi...

Un instant le mouvement de la voiture l'incom-
moda. Elle porta la main à son cœur qui battait
avec violence.

Arrêtez ce cheval, dit-elle, près de s'évanouir
de nouveau.

Emile, fou de douleur et d'inquiétude, cria de
toutes ses forces :

— Arrêtez là, tout de suite !
Ils étaient sur le quai du Rhône. La pluie ces-

sait. Un bec de gaz tout proche éclairait vive-
ment l'intérieur du fiacre. Juliette était encore
si pâle que son mari en eut un frisson. Il ouvrit
la portière. :

— Tu veux de l'air, n'est-ce pas? Qu'as-tu ?
— Tiens, c'est là!... Touche comme ça bat!

Ça me fait mal là comme si on me déchirait.
Et elle prenait à son mari la main, pour la

poser sur sa poitrine palpitante.
Il se taisait inquiet, honteux, impuissant.
— Ça se calme, je suis mieux, fit-elle.
Elle eut un sourire....
Lui, criant au cocher de partir, et au galop,

se pencha d'un brusque élan sur elle ; et leurs
lèvres unies ne se détachèrent pas tant que dura
la course de ce fiacre, où les reprit le vertige
d'un amour acharné.

Pour monter, rue Terme, leurs trois étages,
Juliette s'accrocha au bras de son mari. Elle le
sentait là, son cher vaincu, elle le ramenait pri-
sonnier ! Et, fière de cette conquête inespérée,
elle se raidissait contre la lassitude qui main-
tenant la prenait aux jambes, à la tête, lui don-
nait, dans cet escalier noir, des éblouissements
où dansaient devant elle, fantastiquement enlacés,
des miliers de cercles dorés.

Emile disait :
— C'est étrange ! Il me semble qu'il y a

des années que je ne t'ai eue ainsi, chère âme,

à mon bras, le long de cet escalier que je ne
reconnais plus !

— C'était pourtant hier, mon Emile. Suis-je
donc devenue si lourde que cela, depuis hier ?

Il s'arrêta et, se penchant vers elle que l'obscu-
rité lui cachait, il répondit :

— Oh! reste, reste aiusi ! Suspends-toi à jamais
à moi. Je le vois bien, j'ai désormais besoin de
toi pour exister. Et je te porterai partout mon
cher fardeau !

Et il avait véritablement foi en ce qu'il disait !
Et il souscrivait, avec loyauté, cet engagement
terrible, lui, pauvre grand garçon de vingt-
quatre ans, marié trop vite, au hasard d'un en-
thousiasme, lui qui s'exaspérait, encore le matin
de ce même jour, pour ne pouvoir briser cette
liaison légitime !

Quand ils furent chez eux, Juliette, dont les
nerfs commençaient à se détendre, eut une
grande crise de larmes. Elle s'était laissé tomber
dans le premier fauteuil venu.

— Pleure, pleure bien, va, petite ! Tes lar-
mes m'embêtaient ce matin; mais, ce soir, je
les aime bien...

— Ne pars plus ! ne pars plus
Et, dans cette dernière crise, la plus salu-

taire, puisque les larmes lu* étaient revenues,
Juliette ne retrouvait toujours que ces mêmes
mots qu'elle disait tout à l'heure, à la gare, —
poignante prière de la femme martyrisée et aban-
donnée !

— Vois-tu, dit-elle après un silence, si je ne
t'avais pas retrouvé là-bas, je serais morte, cette
nuit. Toute la journée, ne te voyant pas revenir,
je suis restée dans mon lit, malade. Mais quand
j'ai su ce que tu voulais faire, oh ! va, alors j ai
eu des forces! J'ai pris ce manteau; quelqu.
chose me poussait. Je me disais : il n'est pas
parti ; il n'a pas eu ce courage... Tu vois bien
que tu n'as pas eu le courage puisque te voila .

(A suivre.)



LYON S'AMUSE

Noble dame Lucie Matelot se prépare à rejoin-
te à Paris le rahja que connurent ses quinze
rintemps. Sur le point de regagner son pays de

rhaud soleil, il a voulu offrir une fois encore.aux
baisers de sa mère, l'enfant qui naquit de ses pre-
mières amours et qu'il emmène, cette fois, de

l'autre côté des mers.
Bonne chance au petit rahja! mais nous savons

de bien beaux yeux qui vont pleurer.

On annonce des merveilles d'élégance et de ri-
chesse au'une de nos meilleures faiseuses confec-
tionne à damoiselle Marie Brut: Palmyre comp-

tera les jours. . . ,
En attendant, cette gente jouvencelle a détendu

sa porte et passe ses jours dans la lecture de la
7 Vie des femmes au dU-huitieme siècle. » On

se demande dans quel but?

Une société en commandite vient d'être cons-
tituée entre gente Marie, dont le grain de beauté
sur la lèvre supérieure constitue l'apport, d une
part et dame Marthe (rien de commun avec le
répertoire de l'Opéra), d'autre part,

« Article premier. — Le capital ne pourra
varier que d'un grain.

(( Art 2. — La société aura pour but : 1 ex-

ploitation de la bêtise humaine. »
Suit l'énoncé des garanties que s ofirent mu-

tuellement les intéressées.

Damoiselle Jeanne la Lyonnaise, — vous con-
naissez, n'est-ce pas? — vit et dort, en toute
sécurité, dans son coquet appartement meublé de
la rue. . . sans paraître se douter que les murs ont
des oreilles et que nos propriétaires, de plus en
plus sordides, ne font plus construire que des
galandages sans épaisseur. Il en résulte ce qui
doit en résulter : des indiscrétions fâcheuses et

toujours regrettables.
La pauvre damoiselle sus-nommée pourrait bien

s'en être aperçue quand paraîtront ces lignes.

Gracieuses damoiselles Adèle et Ida Ténor
manqueront, cet hiver, à nos fêtes. Le ciel clé-
ment du Midi attire ces deux sensitives qui, trop
frêles pour endurer encore le climat brumeux
de nos régions, s'en vont demander à Nice de
réparer les pertes de leur santé. Puissent-elles en

rapporter:
i Quelques roses aux joues et de la neige au sein
« Ce qui n'est défendu par aucun médecin. »

On ne s'aborde plus guère aujourd'hui sans
causer de soi — notre siècle étant la fatuité
même, — et l'on ajoute, — toujours pour suivre
le courant : « Mon cher, je suis essentiellement
pratique. » Tant qu'il ne s'est agi que des
hommes réputés graves, nous avons gardé le
silence, — les hommes dits graves, ayant tou-
jours eu le don de nous faire rire, — mais aujour-
d'hui nous protestons, mes amis, contre ce chau-
vinisme envahisseur : les femmes elles-mêmes en
sont atteintes, et si l'on n'y prend pas garde, il
faudra dire adieu bientôt à tout ce qui peut encore
rester au monde de poésie et d'illusions. Ce jour-

là, que je meure!

Aperçu, mardi, dans une stalle dja Cirque Con-
tinental, une dam °0 '(ie marque; œil trop vif,

4fi| Hroit, ',,ge indéterminé, le geste prompt et
parole br ève, mais remarquée surtout pour la
'le1 a chevelure fauve mordorée.

ce pas, haufie et noble, Ma Mère

Y,
Mathilde Bellecour, si connue dans
sport, veut tenter jusqu'au bout la

partira incessamment à Nice pour
» à la roulette.
'y a pas tous les jours des courses de

Y.
> bécarre la petite Berthe l'Amazone ! De

3mps nous n'avions vu une prêtresse du
e mettre tant de grâce dans le service de
rinus. Ses revers, pour l'avoir profondé-
affectée, n'ont pas atteint pourtant sa gaîté

ae ni son frais sourire printanier.

On ne parle, dans le monde de la haute noce,
que de la rentrée de demoiselle Adèle Brun. On
se souvient de la célébrité et des exploits d'icelle,
alors que sa taille élancée de demi-guèpe lui
assignait un rang à part dans les cadres de
Cythère. Son retour sera signalé par l'étalage
d'un grand luxe de toilettes et de bijoux qui vont
lui faire plus d'une envieuse. Nous nous garderons
de toute indiscrétion à cet égard, voulant laisser
à nos lectrices le plaisir de la surprise.

Damoiselle Berthe l'écuyère (ne pas confondre
avec son homonyme Berthe l'amazone) vient de
planter la crémaillère dans ses nouveaux appar-
tements du Jardin de la France, — la Guillotière
pour le vulgaire. Gente Joséphine Nini était natu-
rellement de la fête, et même un toast a été porté
au déménagement prochain d'icelle, qui ne pourra
rester longtemps éloignée de son amie.

Est-ce un plaisir que d'attendre? ou l'émotion
qu'elle fait éprouver est-elle une souffrance?
Nous le demandons à petite jouvencelle Jeanne et
a son amie Olympe, que nous rencontrons tous
les jours, à la même heure, dans une de nos rues
les plus désertes. Battements des cœurs de vingt
>' ~-, les guideriez-vous encore?

Damoiselle Francine, grande sœur, et gente
jouvencelle Lucie, petite sœur, débarquaient ven-
dredi soir, à Perrache, par le train de Bourgoin.
On affirme que les deux voyageuses, encore
toutes de noir vêtues (et en cela elles remplissent
un vœu !), venaient de secourir une de leurs amies
d enfance qui se trouve dans le besoin. C'est un
acheminement continu vers le rôle de dame de
chant é, pour lequel elles ont. du reste, une voca-
*»B certaine.

Le plus ardent désir de Jeanne la blonde, la
ueiicieuse Hébé aux veux couleur de saphir pâle,
qui verse l'ambroisie^ à la brasserie Nély, serait

d'avoir un boudoir bien capitonné où, pendant
l'hiver, qui s'annonce rigoureux, de chauds tapis,
répandus à profusion, ne gèleraient pas, comme
les modestes briques de sa chambre, ses pieds
mignons, lorsque, toute frissonnante, elle sort de
son grand lit ; où il y aurait un sopha très bas
pour ses causeries amoureuses et où les flacons
de moss roses, d'Yland-Yland, se mêleraient à des
bonbons frappés et à des bouquets de Heurs
rares.

Nul doute que votre rêve ne soit sous peu réa-
lisé, belle blondinette.

Votre petite frimousse est trop affriolante pour
n'être pas vite remarquée.

Un de nos jeunes amis, grand coureur de bou-
doirs, est fort intrigné par la présence dans un
petit établissement de notre ville — situé rue de
la. . . . — d'une fort jolie blonde dont il ignore
le nom et la naissance.

— D'où vient-elle ? Où va-t-elle ?
That is the question.
Vous la reconnaîtrez à ce signalement :

grande, tète vaporeuse, grands yeux d'odalis-
que, épaules larges, taille d'une extrême finesse,
mourant sur des hanches d'appétissante rondeur.

Avec ça des allures de duchesse, séparée de
son mari, bien faites pour vous allumer dans
l'âme les plus pressants désirs !

UN EXEMPLE : Rira bien qui rira le dernier.
Maria l'Auvergnate, cette folle noceuse que tout
Lyon connaît, a mis les pieds dans le plat.

L'art de cascader ne relève pas du Tribunal
correctionnel; mais l'art de filouter et d'escroquer
les gens est soumis, paraît-il, à d'autres règles
d'esthétique, si nous en croyons du moins le juge-
ment rendu contre Maria l'Auvergnate et sa
complice Lucie l'Espagnole.

Ces deux aventurières avaient découvert le
moyen d'exploiter plusieurs maisons de confections
de notre ville, en commençant par les grands
magasins A la Ville de Lyon, et de se faire livrer
des costumes payables chez une personne dont
elles s'étaient en commun appropriéeslenom. Mais
un beau jour le pot aux roses fut découvert et
plainte déposée au parquet.

Elles paraissaient donc toutes deux dernière-
ment en police correctionnelle, pour s'entendre
condamner chacune à quatre mois de prison et
cent francs d'amende.

Nous ne voulons pas donner le coup de pied do
l'âne à ces deux cigales ; nous espérons que la
leçon leur vaudra un fromage, comme au corbeau
de la fable.

Les boudoirs de Saint-Paul sont d'ailleurs,
pendant l'hiver, fort propices à la méditation !

Nigri.

LA MODISTE
Tin, tin, tin... Le carton sous le bras, fredonnant

un refrain à la node, la voyez vous passer la fillette
leste et hardie, mutine et rieuse , faisant tinter gri-
ment le haut talon de sa bottine sur l'asphalte

f - Frimousse de petit démon éclairée par dvg'rinds
yê&ï Loirs, timides ou provocants, étonnés surtout,
le chapeau gaminement campé sur la nuque, elle s'en
va tiottinant, légère comme une souris, et retrousse
coquettement son jupon plissé, qui laisse apercevoir,
l'impudent, un bas blanc, emprisonnant unejambe
parfaite...

Qu'tst-il au monde de plus charmant et de plus
gracieux qu'une modiste ?...

II est épais et serré , le bataillon des mutines ou-
vrières, brunes, blondes, rousses , dont les petites
mains habiles froissent adorablement les dentelles,
tissus légers qu'on prendrait pour des toiles d'arai-
gnées, et fleurissent si gentiment les chapeaux. D'un
rien, elles savent faire quelque chose de 1res coquet;
d'une chose coquette déjà, elles font une merveilleuse
parure...

Et ils sont légion, les magasins de modes... peints
en noir, avec leurs guirlandes de fleurs multicolores,
de longues plumes soyeuses et de chapeaux élégants
étalés dans les vitrinf s... car ils sont généralement
sur Ja rue; le magasin est aussi l'aielier et ces demoi-
selles travaillent prés de la porte... Des messieurs
très bien passent, incessamment sur le trottoir... Le*
modistes le savent, aussi partent-elles des toilettes
tapageuses (on gagne peu dans les modes, cepeniant),
et c'est avec une nonchalence gracieuse qu'elles tirent
la longue aiguille qui scintille entre leurs doigts
fluets. .

Bien n'est plus gai qu'un atelier de modistes... On
y chante, on y babille, on y rit surtout... C'e^t ua
gazouillis charmant . Ou dirait d'un concert de fau
veUes, bavardes et railleuses qui seraient curieuses
comme des linottes...

Il est de très honnêtes filles dans les modistes,
comme il en est partout... Mais celles-là, malheureu-
sement, n'ont point la majorité. Bien s'en faujt>.. Les
états de luxe, forcément donneut le goût du luxe et
ce sont ces professions qui causent la perte de nom-
breuses jeunes filles...

Elle eBt gentille et gracieuse, la modiste, mais c'est
uiae petite tête folle qui s'exalte bien vite... Elle se
g; ise au froufrou des étoffes froissées, aux parfums
pénétrants de l'opoponax, du musc et du patchouli...
Ses grands yeux lirapi îes, si timides, ont des éblouis-
sements à la vue des diamants et des parures scintil-
lantes aux vitrines des bijoutiers. . La coquetterie
naît en elle, irrésistib'e et elle envie ces femmes
qu'elle voit passer, hautaines, dédaigneuses, arro
gantes, mais radieuses d'élégance , superbes d'inso-
lence, qui, sans la voir l'écUboussent de leur luxe..
Son imagination excitée par la lecture d'innombrables
romans évoque en elle les mysté'ieu-es splendeurs
d'un bo idoir déli ieux, capitonné de satin, où chaque
meuble est imprégné d'un parfum étrange, capiteux
et troublant... Elie lève une vie de luxe, de richesses,
de folles fantaisies toujours satisfaites et aussitôt le
démon tentateur vient lui chuchoter à l'oreille : » Tu
n'as qu'à vouloir pour pouvoir... • Elle hésite , mais
son hésitation est de courte durée... Sa résolution est
bientôt prise... Elle est au bord de l'abîme... sans
frémir, elle y plonge un regard vainqueur... et c'est
avec une volupté étrange qu'elle s'y laisse tomber !...

Adriano.

NOS THÉÂTRES

Hamlet a fait sa réapparition chez nous. Je
goûte peu cet opéra, bien que j'estime fort son
auteur. Mais, que voulez-vous ? Tout le monde
n'est pas doué comme Rossini, par exemple, qui
écrivait aussi heureusement le Barbier que Guil-
lavrae, le Comte Ory -que Moïse, la Gazza La-
dra que S émir amis, qui, dans deux œuvres dis-
parates, prodiguait le même talent, dépensait le
môme génie. J'aime le Ca>d, le Songe d'une
Nuit d'été, le Carnaval de Venise. Ambroise
Thomas s'y meut à l'aise, c'est là son élément, sa
manière vraie, qui séduit, charme, s'impose à
tous; j'aime aussi Mignon, du même, traité de

main de maître, avec sa poésie mystique, sa rêve-
rie délicieuse, sa couleur exquise. Mais quand le
maestro, brisant les liens qui !e rivent à ces choses
demi-terrestres dont il a le secret, et dont il
n'aurait dû jamais sortir, veut s'élever jusqu'au
grand opéra, je le prise beaucoup moins, tout en
lui reconnaissant d'incontestables qualités mélo-
diques, appréciées d'ailleurs universellement. C'est
un faiseur d'opéra-comique, de traductions, si
vous voulez, ce n'est pas un compositeur de cet
opéra proprement dit, qu'ont illustré Meyerbeer,
Rossini, Weber, Gounod. Je cite ce dernier qui.
en apparence, chevauche sur les deux genres, et
qui, erl réalité, demeure dans la ligne grandiose
de Faust, soit qu'il produise Mireille, soit qu'il
nous donne Roméo, des opéras, quoiqu'on en dise.
Il est vrai qu'on lui doit aussi le Mèdecinmalgrè
lui. Qu'importe ! Est-ce là son faire habituel? N'y
voyons que l'amusement passager d'un immense
artiste appelé, par le fait même de son tempéra-
ment colossal, à enfanter des ouvrages plus rele-
vés; Corneille et Racine se sont offerts ce délasse-
ment, le premier dans le Menteur, le second dans
les Plaideurs; ceux-là ont brillamment réussi. Je
ferai remarquer pourtant, en ce qui regarde
l'auteur du Cid, que son Menteur est conçu très
largement, qu'il tourne au tragique et finit par
affecter des proportions véritablement épiques. En
somme, j'admets difficilement que le génie d'un
homme, si considérable qu'il puisse être, embrasse
avec un succès égal plusieurs choses différentes ;
cela me paraît aussi peu chanceux que de courir
à la fois deux lièvres. Le cas échéant, on risque
de ne rien attraper ; on en manque un, du moins.
Et c'est ce qui arrive à Thomas comme à
tant d'autres. Au surplus, que les imperfections
A'Hamlet lui soient légères. On peut lui pardonner
en faveur des beautés de tout premier ordre que
nous avons maintes fois saluées au passage dans
des œuvres de moindre envergure et de facture
infiniment supérieure. Hamlet, quoi qu'il en soit,
nous a fourni l'occasion d'entendre Manoury. De
tous les barytons d'opéra que nous avons vu défiler
depuis longtemps, c'estle meilleur, selon moi. Plaît-
il généralement?Non. Pourquoi? Parce qu'il chante
trop et qu'il ne braille pas assez. Manoury, en
effet, sans se préoccuper du plus ou moins de son
qu'il émettra, phrase admirablement, sobrement,
s'attachant surtout à l'expression, donnant la force
voulue, n'outrant ni ne diminuant rien, ne gueu-
lant jamais à propos de bottes, et n'immolant
point au mauvais goût de certains auditeurs le
sentiment bien exact qui doit animer chacune de
ses notes. Pour notre part, nous nous déclarons
contents du procédé, et nous voudrions toujours
qu'il en fût ainsi. Le chanteur qui sait dire
est préférable à celui qui ne sait que hurler ; l'un
récrée, l'autre fatigue. Je félicite donc Manoury de
sa réserve très artistique; il triomphera , par la stricte
observance des excellents moyens qu'il emploie, de
la turbulente exubérance d'une minorité trop amie
du tapage vocal, et se fera certainement entendre
à force de se faire écouter. L'accueil peu enthou-
siaste du public a vaguement influencé son deuxiè-
me début dans les Huguenots. Néanmoins, sa
dernière épreuve, qui aura lieu, je crois, dans la
Favorite, sera victorieuse, j'ose le prédire, et je
me trompe rarement. Le rôle d'Ophélie a rencon-
tré chez M' lc Jacob une ravissante interprète ; sa
mollesse rtîA'.'relle l'a servie, ap;p\v^u4o, uû ïtC-Aé,
au personnage tout de îaïig'.viur extatique et de
passion contenue. Nous avons perdu Queyrel,
bassenoble.il est remplacé par M. Bourgeois. La
succession est lourde ; le nouveau venu la recueil-
lera-t-il? Espérons-le. En attendant, il a été
cueilli, mot technique, argot de coulisse, syno-
nyme de hué, chuté. Cette manifestation était
inévitable; elle visait plutôt le prôciéce.sseur
regretté que le successeur encore* inconnu.
M. Bourgeois ne mérite assurément « ni cet excès
d'honnenr, ni cette indignité ». Sorti, il y a deux
ans, du conservatoire de Lyon, il a débuté avec
succès dans quelqnes villes importantes, notam-
ment à Toulouse, patrie des beaux organes, où le
sien tenait sa petite place. La voix est pleine,
nourrie, agréable. Ce qui lui manque, et ce qu'il
acquerra, sans doute, c'est l'autorité dont Quey-
rel se trouvait amplement pourvu. Souhaitons-
lui donc bonne chance. Il en est digne à tous
égards. Et voilà pour le Grand-Théâtre Hèro-
diade est prêt. On n'attend plus que les décors.
Prochainement, Y Africaine, avec Massard, qui
ignorait absolument la partition, qui a appris son
rôle en quelques jours et qui va s'y tailler un
de ces triomphes dont on parlera dans Lan-
derneau.

Aux Célestins, rien de nouveau. Antoinette
Rigaud va son train, tout doucement. Succès
d'estime et d'interprétation. Notre scène drama-
tique nous ménage unesurprise.Onymonte ou pour
mieux dire on va y monter les Pommes d'Or, féerie
en je ne sais combien de tableaux. Et Dieu sait quel
luxe de décors, de costumes, de trucs, de machi-
nations de toute espèce et de tout calibre y sera
déployé. Great attraction! comme disent les
Anglais. C'est là ce que je vous cachais l'autre
jour. Vous le savez maintenant, et vous en saurez
bientôt plus long quand je serai moi-même au
courant d'une foule de jolis détails entourés pré-
sentement du plus profond mystère. A la semaine
prochaine le compte rendu cirçonsiapcié de Y Ar-
tésienne, dont la première reste fixée à mardi
sur la scène du Grand-Théâtre.

Gaston.

Nous demandons un correspondant théâtral
dans les villes suivantes :

Nice, Cette, St-Etienne, Marseille, Valence
et Grenoble. — Nous remettons à .chacun une
carte leur donnant droit d'entrée dans tous les
théâtres et concerts.

M
m<,

Grizier Montbazon. l'ancienne ^pensionnaire
du théâtre des Célestins est en ce moment à
Bruxelles au théâtre des GaleriesASt-Hubert, où
elle joue dans les Petits Mousquetaires.

Nous signalons aux amateurs dr ? théâtre et de
jolis vers l'apparition d'une petite plaquette fort
amusante : «Sur les Planches», àv-ie à M.Raoul
Cinoh, un de nos confrères de la presse lyonnaise.

Tous les artistes de nos deux scènes: chan-
teurs, comédiens, musiciens et danseurs sont

passés en revue dans ce recueil de poésies, on le
vers lestement troussé est toujours piquant et
parfois révélateur.

Nous en détachons les passages suivants :

JACOB

PREMIÈRE CHANTEUSE LEGERE D'OPERA

— Lais>e-moi, laHse-moi contempler ton visage !
Ainsi soupire Faust, au comble du bonheur,
Taudis que Mephisto, l'odieux suborneur
Reluque effrontément ton opulent corsage,

De l'homme ou du démon lequel e*t le plus sage,
Je ne sais qu'en penser, ma parole d'honneur.
— Laisse-moi contempler ton vidage !
Ainsi so^ pire Faust au comble du bonheur.

A la pâle clarté de Phœbé qui voyage
Au milieu des champs d'or comme le moissonneur,
Souris à Mephisto caché sous le feuillage,
Et, détournant de Faust ton regard soupçonneur,
Laisse- le, laisse -le. . . dégrafer ton corsage.

et le quatrain suivant :

DE VILLIERS
COQUETTE JEUNE PREMIERE

A son char trFmphaut sont venus s'atteler
Quelques bons jeunes gens dont le sort m'intéresse,
Car on ne prend d'assaut pareille forteresse

Qu'en la faisant démenteler.
ALBINUI.

Une société dont le but est de venir en aide
aux jeunes auteurs, peintres, artistes dramatiques
et autres est en formation à Lyon, sous le nom de
« la Gaîté Gauloise ».

Tous nos vœux de prospérité sont acquis à
cette œuvre dont le but est vraiment utile et in-
téressant.

Le siège de la société est situé, 15, rue de la
Charité.

Nous en reparlerons dans notre prochain nu-
méro.

O. Fréville.

RI™ DIS mw H mwm
GRAND CIRQUE CONTINENTAL

C'était samedi qu'avait lieu, au Cirque Continen-

tal, devant une salle comble, le nouveau travail de

l'éléphant Jock, la promenade en vélocipède ; exer

cice très surprenant, et le plus fort que l'on soit ar-

rivé à faire faire à un animal, et surtout à un élé-

phant, le public en est émerveillé. Nos sincères com-

pLments à leur habile dompteur, M. Sam Lockart.

Le clown Foottit, du Cirque Coveut-Garden de Lon-

dres, et dernièrement de l'Hippodrome de Paris, a

remporté un succès, du reste bien mérité, ainsi que

miss Maigauth, écuyère de première force, Oitey,

clow désopillant dans son genre : Miss O'ga a été

très applaudi dans PAérolithe, saut vertigineux exé-

cuté du haut de la coupole du cirque en traver-

sant un cercle de 40 poignards. La représentation s'est

terminée par le travail aérien des deux papillons

noir et blanc, qai ont remporté, jusqu'à présent un

grand succès ; les célèbres gymnasiarques, les Pavé-

sini, les quatre Puletti, etc., etc., ont aussi partagé

les bravos du pub le. En somme, brillante représen-

tation qui n'est que le prélude d'autres encore plus

JJmiaules, car on nous ahïvoTiôê une foule de dé
buts.

GRAND CIRQUE RANCY
Le cirque Rancy, qui ne recule devant aucun sa-

crifice pour mériter les faveurs du public lyonnais

nous ménage une surprise à chaque représentation.

Tous les soirs, le spectacle, déjà si attrayant et si

varié, est terminé par Cendrillon ou la Pantoufle de

terre, cette grande féerie qui, l'an dernier, faisait

toujours salle comble. Trucs, costumes, ballets, mise

en scène, rien n'a été négligé. Tout est réglé avec le

meilleur goût. Ajoutez à ce bouquet le clown Karl et

sa meute, les tableaux hippologiques par sept che-

vaux russes et un poney, les trois Onzella, dans leurs

exercices sur les barres fixes, le splendide cheval

Franc-Tireur, dressé en haute école par M. Alph.

Rancy, les six sœurs Matews, les reines du tapis,

les gymnasiarques Nestor et Venoa, dans leur travail

aérien, etc., une bonne musique dirigée par M.

Clouet, un buffet bien installé, des places conforta

blés, voilà de quoi passer une excellente soirée.

Toutes nos félicitations à M. Rancy et à son intelli

gent régisseur, M. Georges Iluchot.

Nous rappelons au public que la clôture du cirque

aura li^u le lundi 16 novembre pour réparations et

aménagements intérieurs. A cette dernière repré-

sentation, M. Rancy offrira une tombola gratuite,

compo ée d'une voiture à deux roues, dite trotteuse

hollandaise, style Louis XV, visible tous les soirs

dans les écuries du Cirque. Le vaste établissement de

l'avenue de Saxe sera, ce jour là, trop petit pour

contenir tous les spectateurs qui voudront tenter

la fortune tout en passant trois heures délicieuses.

CASINO DES ARTS
Le succès des soirées du Casino va toujours crois-

sant, chaque soir ; un public nombreux et choisi

envahit les places de la salle de la rue de la Répu-

blique, qu'il serait utile de tripler avec de tels élé-

ments d'attraction.

C'est d'abord Bourges, le gai comique parisien,

qui, dans se-, nouvelles créations, soulève des ton

nerres d'applaudissements. Ce soir, il chantera les

meilleurs morceaux de son répertoire nouveau.

Les sœurs Lesuor, les charmantes danseuses de la

troupe, obtiennent un franc succès dans le choix varié

de leurs danses.

Le Cirque Po»ger's, l'étonnante bouffonnerie que

tout Lyon connaît et dont on ne se lasse pas, soulève

toujours de prodigieux éclats de rire, à côté de la

nouvelle pièce, Guignol revu et corrigé, par MM.Vo-

lay et Vital.

SCALA-BOUFFES
Tous les soirs, salle comble pour la grande pièce

patriotique et locale de Guignol- Revue ; chaque pas

sage saillant est souligné par les applaudissements

de la salle entière ; c'est décidément un grand succès

qui promet de tenir longtemps l'affiche.

Mardi, scène nouvelle et imitations des principaux

artistes des Célestirs, par la petite Henri (M»' Bel-

liard, dans Niniche; Simon Jalabert, dans la scène

du delirium tremens de l'Assommoir, et Gerbert,

dans Ray Sirs). Nous pouvons prédire un grand

succès à ce petit prodige de l'art dramatique.

Montalb.
A dater de ce jour, un de nos collaborai urs sera

spécialement attaché au service des cafés-concerts,

dont il donnera un compte rendu détaillé.

PENSÉES DES AUTRES

La femme la plus amoureuse a toujours un
second amour dans le chemin du cœur.

X
Contre la force, il n'y a pas de résistance.
Jeanne la blonde dit le contraire :
Contre la résistance, il n'y a pas de force.

X
La femme galante est un billet en circulation

qui prend d'autant plus de valeur qu'on y lit plus
de signatures.

X
L'idéal d'un condamné à mort, c'est la grâce

et non la beauté.

X
La plus belle fille du monde ne peut donner

que ce qu'elle a, dit un proverbe. Quelle bêtise!
Elle donne ce qu'elle n'a pas : l'amour.

X
Il en est souvent des femmes comme de l'ar-

gent, on les prend pour les mettre de côté.

J. Vatès.

Nice. — Une rencontre au pistolet vient
d'avoir lieu entre M. Victor Emmanuel, rédac-
teur du Monde Elégant de Nice, et M. Paul
Dreyfus.

Après deux balles échangées sans résultat, les
témoins ont mis fin au combat.

CHARADE
Plus d'un auteur, dans mon entier
A dit des choses inutiles,
Plus d'un sage, dans mon premier,
Admire la nature et méprise les villes ;
Plus d'un traître, sur mon dernier,
Cacha p*r un baiser mille projets hostiles.

ÉNIGME
Je suis, ami lecteur, un étrange animal,
Souvent je fais du bien et plus souvent du mal.
De l'homme, esclave né,
Je lui donne la loi,
En secouant un joug trop onéreux pour moi,
Je dompte la nature et vaincs ma destinée,
Ecueil inévitable aux plus fougueux guerriers,
Je fus presque toujours le twmDeau de leur gloire,
Et je pourrais citer plus d'un héros d'histoire
Qui, rampant à mes pieds,
Vit de ses faibles mains échapper la victoire
Et flétrir ses lauriers.
Rendons de mes exploits la mémoire nouvelle :
Hercule, et vous, Antoine, infortuné Romain,
Sans moi vous seriez morts les armes à la main.
Egalement funeste l'âme la plus belle,
Par moi Coudé, Turenne, infidèles sujets,
Ont osé de leur roi trahir les intérêts,
Je fais au philosophe oublier la sage-se,
Et je chiing-i souvent les vertus eu faiblesses.
Quels exp oits, diras tu, que de corrompre tout.
Arrête! Ecoute-moi, lecteur, jusqu'au bout.
Ce que perd à mes youx le héros de sa gloire,
Est le prix de la mienne et comme ma victoire.
Et pour moi s'il lui fait une infidélité,
C'est immortaliser sa honte et sa beauté.
Ah ! j'ai trop babillé, tu me tiens et peut-être. . .
Que veux-tu, ch>-r lecteur, c'est mon défaut mignon.
Si tu ne sais pas encore quel est mon n->m,
A ce dernier trait seul, peux-tu me connaître.
Ecoute, plus qu'un mot, de grâce et ie f<": 
ParbnsprH n'ss-tn n-ie . ' »k' r>.

Le

SOLUTIONS DU NUMERO PRE

Charade Fard
Logogriphe Sxver-,

Ont trouvé les solutions :
Pietro, Jules Tonkin, un amoureux de ^

N. Amouré, l'An Paillé et Mélasse, Niana et Kaîia,
Rochard, dit Lomolompif, les Compagnons de Fan-
fan, une triste, deux abrutis chtz Dupuis, l'abbé
Tise, G.-B. Zéphyr. Raoul, un gas lent, Léo Nidas,
mon âme en peiue, Tispiti, Disciple de M. Ampère,
Caniche et Fi isquet, Zacharias et Jacobi du 6» d'ar-
tillerie.

PETITE CORRESPONDANCE
J. César : Plus tard insérerons. — Raoul: Merci,

mais trop long pour échos. — Cliquot : Merci, utili-
serons — Marie Ca- audin : Très b>en, comptons
sur vous, envoyez échos, — S. B. : Fort bien, conti-
nuez. — Un journaliste en herbe : Merci, expliquez
mieux. — Une triste, merci, trop oimab'o. - a. a.
Zeph.tr: Oui, mai» «v liez personnalité masculine. —
Léo Nxdas : Très bien, continuez, plus tard insére-
rons. — C. U. : fort bien, merci, comptons sur votre
collaboration continuelle.

Nous rappelons à nos lecteurs que toute corres-
pondance dmit nous parvenir le dimanche soir au
plus tard.

BULLETIN FINANCIER

Paris. 7 norembré 1885

Depuis le commencement de la semaine, la spé-
culation a déterminé un affaiblissement général des
cours, mais les achats du comptant s'opèrent d'une
manière satisfaisante.

Le 3 0/0 est à 79 50.
L'Amortissable à 81 25.
Le 4 il 2 à 107 87 coupon détaché.
Le Crédit foncier eut bien tenu, 1293 francs. Dans

sa séance du 4 novembre, le conseil d'administration
a autorisé pour 9,609,884 francs de prêts nouveaux.

Les Obligations Foncières et Communales sont
toujours très recherchées.

La Société générale reste ferme à 450 francs.
L'un des mo tes d'épargne les plus utiles e?t sans

contredit VAs^urance sur la Vie. On a calculé
qu'un capitaliste qui plaçait à partir de 25 ans une
somme de 500 francs par an devait mettre 26 ans
sans aucune interruption pour réaliser un capital
de 20,000 francs.

L'homme prévoyant de 25 ans, qui consent à payer
une prime de 500 francs par an à partir de 25 ans,
a tout, de suite une poiiee d'assurance sur 1 vie qui
garantit à sa famille 20,000 francs quelle que soit la
date de son décès. La différence des deux situations
est caractéristique.

Dans tous les cas, c'est à une Compagnie française
que nous devons nous adresser pour souscrire une
police d'assurance. Elle fait valoir en France les
capitaux qu'on lui rem«t et ses emplois de fonds ser-
vent au crédit national. En s'adressantà une compa-
gnie étrangère, on exporte les capitaux français, on
eu f lit bénéficier l'étranger. G^tte raison doit suffire
à déterminer les préférences des assurés et des ren-
tiers en faveur des Compagnies fiançais* s.

On signale l'obligation du Crédit colonial Argentin
qui est rtemand-e à 251 25.

Les actions des Chemins de fer français sont
calmes.

CRISPI.

Le Gérant, PH. BKRIEL
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